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Un instant… voilà. Elle respirait. Doucement.
Il suffisait de respirer doucement, et tout irait bien.
Samantha leva les yeux vers le bloc de béton cerné par les gratte-ciel de la City et inspira encore l’air hivernal. À côté des prouesses architecturales en acier et en verre multicolore des autres buildings, le siège du groupe Moreno était un modèle de sobriété. Le cube de cinq étages, rectiligne, gris et froid, était presque effrayant.
À peine eut-elle franchi les hautes portes du hall qu’elle eut confirmation du climat de rigueur qui régnait dans l’entreprise. Ses semelles claquèrent sur le luxueux sol de marbre blanc, et elle fut frappée par l’élégance minimaliste de l’immense comptoir de granit derrière lequel les agents d’accueil étaient fort bien dissimulés.
Tandis qu’elle approchait, l’appréhension revenait, et elle se sentait, comment dire… déplacée ? Pas du tout dans son élément ? Comme un poisson hors de l’eau ? Au prix d’un immense effort, elle s’efforça de surmonter cette gêne en se rappelant qu’elle allait jouer son avenir. Alors oui, serrant contre elle le portfolio qui contenait toute sa vie, du moins cinq années de labeur acharné, d’espoirs et d’ambitions nourris à la sueur de son front, elle était déterminée à réussir.
Au cœur de Londres, dans l’univers impitoyable du marché mondialisé, une ambiance électrique régnait dans la majorité des bureaux. Forcément, non ? Sam avait imaginé des hommes et des femmes courant partout, un smartphone dans une main, un dossier dans l’autre, et elle se sentit désarçonnée par le climat de sérénité absolue qu’elle trouvait ici. Le hall était quasiment vide, et les rares personnes qui le traversaient avaient le pas lent et assuré d’une altesse royale.
En fait, le siège de Moreno avait tout d’une forteresse, à en juger par les prouesses de patience et d’insistance qu’elle avait dû déployer pour obtenir un rendez-vous ici. Elle le regrettait, maintenant : elle aurait dû exiger que Rafael Moreno se déplace jusque chez elle, dans le Yorkshire. Ce n’était pas à elle d’effectuer un si long voyage à ses frais, pour rencontrer celui qui avait décidé de ruiner sa vie entière !
Enfin tant pis. Elle était venue à la montagne : autant la gravir.
Grâce à Phil, ami depuis l’école primaire, devenu directeur adjoint de la petite banque communautaire. Ses conseils de gestion avaient toujours été profitables et c’était lui qui avait eu l’idée : prier Clifford d’obtenir à Sam la faveur d’un rendez-vous avec Rafael Moreno. Après tout, Clifford lui devait bien ça.
Et puis, l’avantage numéro un dans une petite ville où tout le monde se connaissait, c’est qu’on se serrait les coudes. La corvée du trajet jusqu’à Londres ? Maigre prix à payer pour mettre à profit un tête-à-tête avec l’odieux big boss en personne.
Elle posa une main sur le granit glacé du comptoir derrière lequel deux jeunes femmes d’une beauté renversante pianotaient sur des écrans ultrafins.
— Bonjour, j’ai rendez-vous avec M. Moreno, déclara-t-elle avec simplicité.
Son interlocutrice ne leva pas les yeux vers elle.
— Votre nom ?
— Samantha Payne.
Elle regarda la superbe sirène blonde toucher son écran et acquiescer d’un hochement de tête.
— Les ascenseurs se situent au fond à gauche. Dernier étage. Vous serez accueillie et escortée. Je suis priée de vous rappeler que M. Moreno a un agenda très chargé, et qu’il ne pourra hélas vous accorder plus de vingt minutes d’entretien.
— Rassurez-vous, je ne manquerai pas de témoigner à Son Excellence mon infinie gratitude pour son aumône, conclut Samantha les dents serrées, obtenant enfin l’attention de l’hôtesse.
Elle sentit le regard sidéré de la belle blonde la suivre tandis qu’elle se dirigeait droit vers les ascenseurs. Lorsque le mur de béton brut s’ouvrit pour faire apparaître une luxueuse cage de verre fumé, elle retint son souffle. Son cœur se mit à battre à coups redoublés dès qu’elle effleura la touche 5 sur l’écran de contrôle. Elle aurait mieux fait de prendre l’escalier, de s’offrir encore deux ou trois minutes pour se préparer psychologiquement… oh, et puis non. Elle aurait couru le risque de paniquer.
Et comment ne pas être la proie d’une panique à l’état pur, alors qu’elle était sur le point de jouer son avenir tout entier dans un face-à-face avec Rafael Moreno ?
Un milliardaire, entrepreneur aux multiples casquettes, connu pour avoir gravi tous les échelons de la réussite par son agressivité dans les affaires. En dehors du monde de l’industrie, il avait également acquis une certaine renommée pour sa présence en une des tabloïds, au moins une fois par mois, au bras d’une bimbo… chaque fois différente. Le play-boy préféré des starlettes de fashion weeks ou des influenceuses de maquillage avait surtout réussi à devenir, dès l’âge de vingt-cinq ans, un génie de la tech apte à bâtir un empire qui comprenait désormais des branches dans l’immobilier, le tourisme et – plus récemment – le grand vin.
Un genre de tank inarrêtable, une machine à gagner, une fusée au moteur surpuissant.
Pourtant, rien ne prédestinait ce Rafael Moreno à se hisser au sommet de la réussite, de la fortune et de la gloire, lorsque Sam se rappelait l’adolescent qu’elle avait connu. Oui, la métamorphose avait quelque chose de surnaturel…
À l’instant où les portes s’ouvrirent, elle trouva une nouvelle femme parfaite face à elle. Maquillage de star de cinéma, chignon lisse impeccable, jupe crayon moulant des jambes de déesse, sourire et regard d’androïde. Sans un mot, l’inconnue lui fit signe de la suivre. Derrière les vitres du couloir qu’elles traversaient, Samantha aperçut des dizaines de boxes spacieux, équipés chacun d’un poste de travail avec vue sur les quais de Londres. Bureau en chêne, fauteuils en cuir, et trois ou quatre écrans incrustés dans les cloisons… Bon sang, combien d’ordinateurs fallait-il à chaque employé ? Que faisaient-ils de toutes ces machines ?
— Je dois vous avertir que M. Moreno…
— Est un homme important et très occupé qui a peu de temps à me consacrer, coupa-t-elle. Oui, je sais. On me l’a déjà dit à l’accueil. Ne vous inquiétez pas, j’ôterai les menottes et il pourra sortir de sa geôle dès qu’il aura écouté ce que j’ai à lui dire.
Un silence de plomb suivit son intervention, mais elle fut invitée à franchir le seuil d’une pièce. Dès que la porte se referma derrière elle, elle sentit l’adrénaline fuser dans ses veines.
Voilà, elle avait pénétré l’antre du démon. Elle serrait les poings depuis qu’elle se trouvait au siège du groupe, elle attaquait les innocentes employées pour se préparer à affronter un redoutable attaquant, mais… elle n’était pas prête.
Cet homme représentait tout ce qu’elle détestait. Elle détestait déjà son comportement treize ans plus tôt, lorsqu’il avait surgi de nulle part pour semer la zizanie dans son nid de routines et de conventions. Et elle détestait encore plus ses agissements aujourd’hui. Il était devenu la pire version de ce qu’on pouvait attendre de lui : un cynique sans foi ni loi, se fichant éperdument des autres, uniquement préoccupé de son petit intérêt. Un Attila qui ne jetait jamais un regard derrière lui, pour mesurer l’étendue des dégâts qu’il causait.
Dans la belle pièce aux meubles ultramodernes et avec vue plongeante sur la Tamise, elle était seule avec lui. Il lui tournait le dos. Hélas, même de dos, il accomplissait le prodige d’être sexy. Aussi redoutablement séduisant qu’il l’était à seize ans, avec ses cheveux d’un noir brillant, sa haute stature et…
Elle frémit lorsqu’il se retourna vers elle.
Son regard était toujours aussi hypnotique : de longs cils noirs et des sourcils arqués adoucissaient ses yeux d’ébène. Un charisme inouï se dégageait de sa silhouette athlétique : grand, les épaules carrées, il habillait aujourd’hui sa musculature d’un somptueux costume de laine gris taillé sur mesure, et la blancheur immaculée de son col de chemise faisait ressortir la teinte de bronze de sa peau. Par ses origines espagnoles, il avait hérité d’une masculinité ibérique, avec son menton carré, son nez très droit, son front lisse et sa bouche ourlée. L’harmonie parfaite de ses traits lui faisait le même effet qu’autrefois – comme un coup au creux de l’estomac, provoquant l’envol d’une nuée de papillons, et d’étranges frissons à la surface de sa peau.
Treize ans… C’était toute une vie ! La seule différence, toutefois, c’était que le garçon était un homme.
Plus dur. Plus insensible.
Lui aussi était en train de la détailler de pied en cap. Mais de toute évidence, il ignorait qui elle était. Rien d’étonnant à cela : à douze ans déjà, elle était invisible pour lui.
— Prenez un siège, suggéra-t-il, toujours immobile, en lui désignant les généreux fauteuils face à son bureau.
Samantha déposa son portfolio sur un coin de la volumineuse table de travail, ôta son manteau et alla s’installer.
— Vous êtes venue au sujet de l’hôtel, enchaîna-t-il.
Rafael se dirigea vers son bureau pour reprendre son siège, sans quitter du regard la jeune femme menue. Son visage lui était vaguement familier. Impossible, pourtant, de se rappeler dans quelles circonstances il avait pu la croiser.
Un mètre soixante, format allumette, les cheveux bruns coupés très court, de grands yeux verts et un teint de porcelaine. Le gros pull en maille irlandaise, la longue jupe en velours et les mocassins à talons devaient peser aussi lourd qu’elle. Elle ne manquait pas de charme, avec ses traits délicats et son visage en forme de cœur. À sa place, n’importe qui aurait pris plaisir à la regarder, mais elle l’irritait déjà : il savait pourquoi elle était ici. Or l’affaire était conclue. L’hôtel, son parc et ses dépendances lui appartenaient. Il avait acquis l’entièreté de cet ancien domaine nobiliaire et n’avait aucune intention d’en découper un petit morceau pour le vendre à une ancienne candidate venue jusqu’ici porter ses récriminations…
Toutefois, il connaissait assez bien le Yorkshire pour savoir que les citoyens du cru voyaient d’un mauvais œil la venue d’un « entrepreneur de la capitale ». Il n’avait pas besoin d’un comité d’accueil enflammé sur les réseaux sociaux… ce qui ne manquerait pas d’arriver, s’il ne recevait pas cette Mme Payne. Il avait donc accepté cet entretien inutile uniquement afin d’arrondir les angles.
Et il commençait déjà à le regretter, avisant le regard assassin qu’elle lui lançait.
— Au sujet d’une dépendance de l’hôtel, pour être exacte, lança-t-elle.
— Certes, mais une vente de ce type n’a rien d’orthodoxe, répondit-il d’un ton neutre.
Le ton qu’il employait au terme d’un entretien face aux candidats qui n’avaient aucune chance d’obtenir un poste chez lui.
— Je vais aller droit au but, poursuivit-il. J’ai acheté tous les biens immobiliers construits sur le terrain d’un ancien duché. Le château est devenu un hôtel il y a plus d’un siècle mais j’ai l’intention d’en faire un joyau du tourisme de luxe, et de me montrer créatif avec l’ensemble des dépendances que je conserverai, ainsi que le parc, une fois qu’il sera restructuré. J’ai lu votre courrier, j’ai vu votre demande adressée au cadastre pour la définition d’une parcelle… Vous souhaitiez acquérir une dépendance pour vous-même, c’est bien cela ?
— Oui, confirma-t-elle.
— Je comprends. C’est dommage pour vous. Vous avez ma sympathie, mais c’est le business.
— Justement, c’est un peu plus que du business pour moi, rétorqua-t-elle d’un ton pincé. Il m’a fallu des années d’économies pour amasser un apport initial. L’ancienne loge du jardinier, dans le parc de l’hôtel, était le lieu idéal, un rêve absolu, parce que j’allais pouvoir, en plus, me créer un appartement au-dessus de la boutique.
— Eh oui. Je comprends votre déception, dit-il poliment. Vous aviez travaillé sur ce projet, mais Clifford a choisi de me vendre tout le domaine : l’hôtel et le reste. C’est fait. Qu’espérez-vous de moi ?
— Évidemment, il vous l’a vendu ! s’emporta-t-elle. Vous lui avez fait un pont d’or ! Sa fille est malade, et avec une somme pareille, il va pouvoir lui payer les soins dont elle a besoin dans une clinique privée. Il ne pouvait pas dire non.
Rafael haussa les sourcils en conservant un air impérial.
— Que me reprochez-vous, au juste ?
— L’hôtel se portait très bien, monsieur Moreno. Il rapportait assez d’argent pour toute l’année, grâce aux recettes de la haute saison. Il est au cœur de notre ville. Il y a plus de quatre-vingts ans qu’il fonctionne et qu’il fait vivre les commerçants alentour… Et vous, vous l’achetez pour le raser !
— Le raser, non, même s’il faudra peut-être envisager une transformation de l’architecture. Le château est décrépit, et il a besoin d’une mise aux normes radicale. Quant à la politique d’exploitation commerciale de l’hôtel, elle doit être revue de fond en comble. Croyez-moi, madame Payne, je connais très bien les problématiques du logement touristique. Clifford n’aurait jamais pu continuer à affronter financièrement les frais de maintenance et d’entretien d’un lieu pareil. Il en était conscient. C’était la fin d’une histoire. Comme vous le soulignez vous-même, je me suis montré généreux. Tâchez de regarder le tableau dans son ensemble, et de surmonter votre déconvenue personnelle.
Loin de convaincre son interlocutrice, cet argumentaire parut enflammer sa colère. Un sourire sarcastique aux lèvres, elle opposa :
— Le « tableau dans son ensemble »… Avec un complexe hôtelier, propriété d’un groupe mondial et réservé à des millionnaires, au lieu d’un bel hôtel de charme qui était aussi une affaire de famille ? Clifford et moi, nous avions trouvé un accord. En plus de la vente de la dépendance, qui lui rapporterait de quoi payer les frais médicaux, il toucherait un pourcentage de mon chiffre d’affaires, afin de subvenir à l’entretien de l’hôtel !
— J’ai vu votre montage financier, répondit-il, imperturbable. Il n’y avait pas de quoi changer plus de deux gouttières par an, sans parler de faire enfin entrer ce bâtiment humide aux cheminées fissurées dans le XXI e siècle. À elle seule, la réfection du système électrique représente dix années de bénéfices, or Clifford était tenu de la réaliser d’ici deux ans.
Il avait beau s’exprimer avec calme et fermeté, la jeune brunette semblait prête à lui sauter dessus tel un chat sauvage.
— Pourquoi êtes-vous venue me voir ? s’enquit-il. L’acte de vente est signé et acté officiellement. Les travaux commenceront dans quinze jours. Vous pensiez sincèrement me faire changer d’avis à ce stade ?
Durant une fraction de seconde, il vit l’émotion rougir ses yeux. L’impression fut éphémère.
— J’ai travaillé très dur ces cinq dernières années, révéla-t-elle d’une voix maîtrisée. Il m’a fallu du temps pour trouver un lieu où je pourrais ouvrir à la fois un café et une pâtisserie. Puis, une fois trouvé l’emplacement idéal, il a fallu dessiner des plans, prévoir l’agencement pour l’équipement professionnel, le comptoir, les étagères réfrigérées, verser des acomptes et passer commande pour des éléments sur mesure… Tout était prévu ! Financièrement et professionnellement. J’adore mon métier et je suis une excellente pâtissière. Clifford était dévasté de m’annoncer que nos plans tombaient à l’eau. Vous l’avez mis dans une position où il ne pouvait pas refuser. C’est lui qui a suggéré…
Comme elle hésitait à enchaîner, il l’encouragea :
— Oui ? Qu’est-ce que Clifford a suggéré ?
— Eh bien, que vous me vendiez la dépendance aux conditions initialement prévues entre lui et moi.
Elle avait arrimé ses grands yeux verts aux siens.
— Mais si vous souhaitez que mon bâtiment corresponde esthétiquement à la ligne prévue pour les autres, enchaîna-t-elle, nous pouvons réviser la charte financière : je tiendrai compte des avantages qu’auront le café et la pâtisserie à fonctionner avec votre nouvelle clientèle. Je sais que j’aurai du succès, parce que c’est un emplacement formidable et que votre hôtel pourra bénéficier de la présence d’un café, et…
Rafael ne put se retenir de s’esclaffer. Puis, sans un regard pour Mme Payne, il cliqua sur une fenêtre de son écran, avant de faire pivoter celui-ci vers elle.
— Regardez, dit-il, un sourire de compassion aux lèvres.
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